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À mon fils Travis…



WILL : RÈGLE DE VIE N° 1
SI ÇA DOIT RESTER SECRET,
N’EN PARLE À PERSONNE.
— As-tu déjà goûté du champagne, Will ?
— Non, monsieur, jamais.
Franklin Greenwood adressa un geste à son majordome, Lemuel Clegg, qui transmit l’ordre au sommelier.
— Une larme, cela suffira, recommanda Franklin.
Puis il se pencha vers son petit-fils, assis à sa droite, et ajouta avec un clin d’œil :
— Ce n’est pas comme si nous n’avions rien à fêter.
— Tout à fait, monsieur, lui répondit Will.
L’adolescent observa le liquide cristallin qui dansait au fond de son verre. Il imita son grand-père : il leva sa coupe et trinqua avec lui.
— À la Prophétie, prononça Franklin.
— À la Prophétie, répéta Will.
La première gorgée, amère et piquante, le fit grimacer. Franklin, lui, vida sa coupe d’un trait et réclama qu’on le resserve. Le sommelier s’exécuta au plus vite.
— Je ne saurais te dire la joie que m’ont procurée ces derniers mois, Will. Mon vœu le plus cher a toujours été de partager avec les miens les merveilles que j’ai créées au prix de tant d’efforts. Or, tu ne l’ignores pas, j’avais perdu tout espoir d’y parvenir un jour.
Will acquiesça, se força à avaler une nouvelle gorgée de champagne, puis reposa sa coupe en priant pour qu’on ne l’oblige pas à la terminer.
— Nous sommes sur la même longueur d’onde, assura-t-il.
— Ces moments que nous avons passés ensemble, Will, revêtent une signification suprême à mes yeux. Te voir écouter et apprendre, sans juger, te voir accepter nos objectifs… (Le vieil homme posa sa main froide sur celle de son petit-fils sans parvenir à achever sa phrase.) Mais sais-tu ce que j’ai trouvé de plus gratifiant ? La possibilité d’assister à l’éclosion de tes talents.
— Merci, monsieur.
— C’est d’une valeur inestimable à mes yeux. Après toutes les déceptions qui ont jalonné ma vie, je n’aurais osé rêver mieux.
— Moi non plus.
Will soutint le regard de Franklin Greenwood et esquissa un sourire timide.
— Grand-père ?
— Je t’écoute.
— Vous m’avez expliqué que rien ne comptait plus pour vous que de gagner ma confiance.
— Ma position n’a pas varié d’un iota…
La voix de Franklin se brisa sous l’émotion. Ses yeux bleus s’embuèrent. Il avala la moitié de sa coupe puis appliqua sa pochette de smoking sur ses paupières.
— Vous n’avez pas à en dire plus, Grand-père. J’espère vivement, avec tout ce que vous avez pu apprendre sur moi ces dernières semaines, que moi aussi, j’ai gagné votre confiance.
— Oui, naturellement, bredouilla le vieil homme en rangeant sa pochette. Comment pourrais-je te l’exprimer, Will ?
— Je pense être prêt à entendre l’histoire de A à Z.
Franklin soupesa la requête tout en savourant la dernière bouchée de son steak de deux cents dollars. Puis il repoussa son assiette – qu’un domestique fit aussitôt disparaître – et tapota à nouveau la main de Will.
— Allons marcher, décida-t-il.
 
Ils sortirent du vieux château fatigué par une porte latérale que Will n’avait jamais remarquée et débouchèrent sur la côte est de l’île, plus sauvage. Le soleil se couchait déjà, allongeant les ombres du décor. Franklin s’engagea sur une allée de gravier qui traversait d’impeccables jardins. Will suivait le rythme de ses longues foulées régulières.
— J’ai grandi sur cette île, déclara Franklin. Mes plus anciens souvenirs sont liés à ces arbres, ces odeurs, ce lac, ces vues splendides.
— Y êtes-vous né, aussi ?
— Non, mais j’ai vu le jour non loin d’ici. Mon père avait fondé le Centre quelques années auparavant ; j’ai poussé mon premier cri dans la petite infirmerie qui faisait partie de l’ancien campus. Tout cela n’existe plus, aujourd’hui. Et à l’époque où je faisais mes premiers pas, mon père avait acheté le Crag et l’île à la famille Cornish. Tout ce qui a trait à la Prophétie et aux liens avec les Greenwood remonte à Ian Cornish.
— Celui qui s’est établi dans le Wisconsin après la guerre de Sécession ? voulut clarifier Will.
— Je constate que tu as bien travaillé, le félicita Franklin en lui tapotant le bras.
— Je me suis dit que c’est pour cela que vous m’aviez confié le tri des archives. Afin que je découvre l’histoire du Centre et de la famille Greenwood.
Will désigna d’un mouvement de la tête la salle des archives, au sommet d’une tour derrière lui, et en profita pour faire un signe discret dans le dos de son grand-père.
— En effet. Bien raisonné, mon enfant. Ian Cornish concevait et fabriquait des fusils, des canons et des munitions. La guerre de Sécession, tu le sais, a fait sa fortune. Hélas, il a perdu son fils aîné dans le dernier mois du conflit et ne s’en est jamais remis. Il a quitté la Nouvelle-Angleterre pour ces terres où il était un parfait étranger. À demi fou de douleur, il a investi sa fortune et son temps dans son travail pour éviter de sombrer dans la démence.
— Qu’espérait-il accomplir ?
— Dans ses carnets, Cornish se prétend hanté par les âmes errantes des victimes de ses armes. Des légions qui lui apparaîtraient la nuit, conduites par le fantôme de son aîné. Ian croyait que ces esprits lui indiquaient ce qu’ils voulaient construire ici… et ce qu’il fallait rechercher dans les entrailles de l’île. Obéir à leurs instructions serait la seule façon de trouver la paix.
— Cela explique qu’il ait visité les tunnels.
Franklin et Will passèrent devant le petit cimetière de famille que l’adolescent avait découvert lors d’une précédente visite – le cimetière de sa famille –, où gisait la pierre tombale de… Franklin Greenwood, sous une statue de pierre représentant un ange brandissant une épée.
— Quelque chose l’appelait, c’est vrai, reprit le vieil homme. Mais ça n’était pas les fantômes de soldats disparus – ou du moins, pas seulement.
— Et c’est ce qui l’a poussé à entreprendre des fouilles.
— Pour agrandir le réseau existant de tunnels et de grottes situé sous l’île. Et creuser toujours plus profondément, oui. Déterminé à localiser ce qui était supposé l’attendre là, d’après ses visions. Quelque chose censé l’absoudre de ses péchés, et faire taire sa douleur.
— Il l’a trouvé, déclara Will. Dans la cité perdue des profondeurs.
— Les agissements et les croyances des hommes sont parfois étranges, enchaîna Franklin. Mais il arrive aussi, quand l’esprit se disloque – comme cela a été le cas, à mon sens, pour le pauvre Ian Cornish –, que cela vous conduise à de plus grandes vérités. Comme Cahokia.
Le vieil homme s’arrêta devant un petit mausolée de pierre pour reprendre son souffle.
— Il semble évident, reprit-il, que les derniers membres de cette civilisation antique sont morts ou ont été chassés de chez eux il y a des milliers d’années. Pourtant, une trace de leur présence subsistait dans leur cité perdue. Un fragment de leur conscience, j’imagine, prisonnier des rares objets précieux abandonnés là.
— Ce qu’ils appelaient la technologie aphotique.
— Tu ne cesseras donc jamais de m’étonner, Will… Tu as décidément pris ces missions de recherches très au sérieux.
— Vous l’avez dit vous-même, on ne doit jamais rien faire à moitié. De quels objets parlez-vous ?
— J’y viendrai plus tard, mais retiens bien mes paroles. Pour ce qu’il a rapporté à l’espèce humaine, Ian Cornish sera un jour célébré comme un de nos plus intrépides explorateurs, tout aussi essentiel dans l’histoire de l’humanité que Galilée, Christophe Colomb ou les scientifiques qui ont réussi la fission de l’atome.
Franklin sortit de sa poche un petit appareil noir qu’il pointa sur le bâtiment en pierre devant eux. Des portes sculptées, purement décoratives, pivotèrent sur des charnières invisibles et s’ouvrirent dans un grincement rocailleux.
Le vieil homme pointa de nouveau son gadget. De l’autre côté des portes, deux panneaux d’acier inoxydable coulissèrent, révélant la cabine d’un grand ascenseur ultra-moderne.
— Permets-moi de te monter tout cela, souffla Franklin en faisant signe à Will de monter dans la cabine.
Le garçon s’exécuta, son grand-père sur ses talons. Celui-ci pianota sur le tableau de contrôle compliqué inséré dans la paroi à côté des portes. Par-dessus son épaule, Will le vit entrer une série de chiffres. Les portes en pierre se refermèrent, les panneaux d’acier aussi. Will sentit l’air se comprimer autour de lui. La descente commença, d’abord en douceur, puis de plus en plus vite jusqu’à atteindre une allure extraordinaire.
C’est l’entrée niveau rez-de-chaussée de l’ascenseur qu’on a pris dans l’hôpital souterrain, comprit Will.
— Si ce qu’il a découvert est si important, demanda-t-il à voix haute, pourquoi Cornish n’en a-t-il jamais rien dit à personne ?
— Au contraire, il en a parlé. Cornish connaissait des personnages très influents en Nouvelle-Angleterre. Notamment ses collègues d’un club de Boston. Des hommes importants, piliers de la communauté, de ceux qui font l’histoire, tous membres d’une organisation ancrée dans la tradition et la culture, et dont les origines étaient liées à l’éclosion de la liberté aux premiers temps de l’Amérique.
» Une organisation dont l’histoire remontait encore plus loin que ne le pensait Cornish. Jusqu’aux monarchies d’Europe de l’Ouest, plusieurs siècles avant que notre continent ne soit découvert.
Le vieil homme tira de sa poche une clé d’un modèle ancien et la posa sur la paume de sa main. L’objet devait répondre à des besoins cérémoniels davantage que pratiques. Sur la plaquette de porcelaine accrochée à sa boucle, Will aperçut un insigne composé de trois lettres enroulées autour d’une règle et d’un compas. Il le reconnut immédiatement.
— Les Chevaliers de Charlemagne, dit-il.
— Exactement. Il partagea sa découverte avec ses collègues de l’Est, qui décidèrent de le soutenir dans ses entreprises sur l’île. Quelques années plus tard, la santé mentale du pauvre homme s’étant détériorée, c’est sous le contrôle de ces gens-là que les premières explorations de Cahokia eurent lieu. Commences-tu à voir comment tout cela se tient, Will ?
— Oui, monsieur.
— Le fils aîné d’Ian Cornish est mort pendant la guerre de Sécession, mais il y avait un cadet. Trop jeune pour se battre, il était au courant de Cahokia depuis le début. Cornish a fait de lui un Chevalier et l’a emmené avec lui quand il est parti s’installer dans l’Ouest. L’unique fils d’Ian Cornish en vie a joué un rôle clé dans les premières années du projet. Quand ce pauvre Ian a perdu la raison, ce solide jeune homme, Lemuel Cornish, s’est vu confier, par ses collègues Chevaliers, la mission de poursuivre le grand œuvre, d’entretenir l’héritage de son père.
Lemuel.
— Pas courant, ce prénom, nota Will.
— Au XIXe siècle, si, le corrigea son grand-père. Je l’ai connu, cela va sans dire. Mon père aussi. Lemuel Cornish nous a vendu la propriété qui est devenue l’école. Toutefois, il n’a pas révélé tout ce qu’il savait à mon père. Tant s’en faut. Cela, c’est à moi qu’il en a réservé la primeur.
— Pourquoi ?
— Thomas Greenwood – mon père, ton arrière-grand-père – était un homme visionnaire, un meneur-né, et rien de moins qu’un prophète en matière d’éducation. Mais il était aussi… comment dire ? (Franklin leva la tête au plafond.) Vous savez que j’ai raison, Père… un incorrigible idéaliste.
— Comment ça ? s’esclaffa Will.
— Thomas n’a jamais rencontré de païen qu’il n’ait su convertir, de cas désespéré qu’il n’ait pu sauver, ni de pécheur qu’il n’ait pu racheter. La Bonté, avec un B majuscule, toujours et avant tout. L’existence humaine se divisait en deux catégories distinctes : le bien et le mal, entre lesquels mon père estimait savoir faire la différence à coup sûr.
Will sentit la cabine vibrer imperceptiblement quand elle se mit à ralentir.
— Je ne vois pas où est le problème ? relança-t-il son grand-père.
La remarque parut ennuyer Franklin ; les tissus cicatrisés derrière ses oreilles virèrent au rose un peu plus foncé.
— Le problème, mon cher enfant, répliqua le vieil homme en lui adressant un regard mesuré mais teinté de reproche, c’est que cette philosophie est simpliste, réductrice, voire puérile. Tout n’est pas blanc ou noir, il y a des zones grises. Là où évoluent les hommes qui savent penser par eux-mêmes.
L’ascenseur s’immobilisa, les panneaux coulissèrent en silence devant Will.
— Et c’est en général là que les choses deviennent intéressantes, conclut Franklin.
 
— Will n’est pas là ? questionna Brooke en rejoignant l’îlot G4-3.
Sa série de trois cents pompes terminée, Nick lui répondit :
— Il dîne encore avec Elliot le croulant.
Le gymnaste se remit debout et épongea sa sueur en arborant son plus beau sourire. Brooke, elle, incarnait comme d’habitude la perfection absolue : vêtements, accessoires, coiffure, une touche de maquillage – le tout sans laisser paraître le moindre effort.
— Il passe sa vie là-bas, maintenant, commenta-t-elle en posant son sac à dos sur la table.
Elle en sortit un livre de cours qu’elle se mit à lire en enroulant ses boucles blondes autour de ses doigts.
— Et Ajay ? demanda-t-elle encore.
— Toujours au Crag, lui aussi, à trier les archives.
Nick s’assit à califourchon sur une chaise en face de Brooke, le menton sur les poignets.
— Et des nouvelles d’Élise, ça ne t’intéresse pas ? fit-il.
— Mais si, bien sûr. Je t’écoute.
— Je n’en ai aucune. Pourquoi toutes ces questions sur tout le monde, tout le temps ?
— Pas sur tout le monde, sur mes amis. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal.
La jeune fille décrocha ensuite le téléphone noir installé sur la table et enfonça l’unique bouton. Quand la standardiste répondit, Brooke lui demanda de biper Élise, afin que celle-ci la rappelle.
— On est quel jour, aujourd’hui ? l’interrogea Nick quand elle eut reposé le combiné.
— Tu m’expliques le rapport ?
— Le calendrier est juste devant toi, dis-moi quel jour on est.
— Le 7 août.
— C’est ça ! Le jour de la fête des Amis Curieux.
Brooke l’incendia du regard, laissant apparaître une fraction de seconde une pointe de méchanceté qu’elle se dépêcha de masquer.
— Nick, il y a des jours où tu me fatigues.
— Relax, ma grande, on s’amuse.
Sans la quitter des yeux, le garçon se leva puis se dirigea vers la cuisine en moonwalk. Brooke, elle, se replongea dans son manuel.
— Puis-je t’offrir un rafraîchissement, très chère ? l’interpella Nick.
— De l’eau, oui, merci.
— Un grand verre d’H2O, c’est parti.
 
Ajay glissa le dernier carton d’une impressionnante rangée à l’emplacement qu’il lui avait réservé.
Il ferma les yeux, appuya ses mains de part et d’autre de son crâne. Cette méthode l’aidait à atténuer la pression accumulée au cours de ces longues séances de mémorisation. Hélas, elle ne pouvait rien contre les migraines, parfois plus aiguës au point de le réveiller en pleine nuit.
« Tu te crées de nouvelles voies neuronales à une vitesse et une densité extraordinaires. » Voilà comment le Dr Kujawa lui avait décrit ce phénomène après une série de tests. « Il serait d’ailleurs plus pertinent de parler de superautoroutes que de voies. »
Observant son reflet dans le miroir, Ajay avait récemment constaté que ses yeux avaient grossi. Ses pupilles étaient désormais plus sensibles à la lumière, qu’elles paraissaient accueillir plus volontiers, car elle lui permettait de garder les paupières ouvertes plus longtemps et de voir davantage. Il voulait toujours en voir davantage. Le plus inquiétant était que sa casquette de base-ball lui serrait à présent le front…
Mieux valait ne pas trop s’appesantir sur ces choses, avait-il décidé.
Ajay consulta sa montre, puis courut se poster à la fenêtre orientée à l’est. Sur le chemin qui traversait le cimetière en direction du rivage, il repéra presque aussitôt deux silhouettes : Will et M. Elliot.
Il écarquilla les yeux, se concentra, enregistra les détails et agrandit l’image.
C’est ainsi qu’il vit Will jeter un coup d’œil vers la tour où lui-même travaillait et faire un signe de la main, à l’insu du vieil homme.
Deux doigts levés.
— La vache… souffla Ajay, pris de panique.
Il récupéra à toute vitesse la besace qu’il avait cachée dans un des cartons. Sa montre indiquait à présent 18 h 50. Lemuel Clegg viendrait lui apporter son dîner dans dix minutes.
Il sortit son bip, qu’il avait modifié pour le rendre indétectable par le réseau de l’école.
 
— Lemuel Cornish devait estimer que Thomas serait moins réceptif à la vérité, car il ne lui a jamais révélé ce que son père et les Chevaliers avaient découvert sous terre, déclara Franklin quand les portes se rouvrirent. Mon père n’en a jamais entendu parler.
Le vieil homme entraîna Will dans un couloir étroit. L’ascenseur ne les avait pas conduits au fond du puits, mais le garçon ne connaissait pas ce niveau. D’un style plus récent que le vieil hôpital, fraîchement repeint, les murs ornés de portraits (des hommes en habits des XIXe et XXe siècles, sans doute des membres importants des Chevaliers de Charlemagne, se douta Will).
— Quel genre d’homme était-il ? demanda ce dernier.
— Lemuel ? Le genre pragmatique. Pondéré. Il ne comprenait que trop bien ce qui avait fait perdre la tête à son père : l’obsession d’Ian vis-à-vis de ses découvertes souterraines tenait davantage de la passion, ou de la folie, que de la raison. C’est que, après une phase initiale d’enthousiasme, il s’était peu à peu convaincu d’avoir commis une effroyable erreur, et qu’il serait préférable de condamner la cité perdue, de l’ensevelir à tout jamais.
— J’imagine que Lemuel n’était pas de cet avis.
— Lemuel était un homme beaucoup plus équilibré, qui a adopté une approche plus prudente par rapport aux investigations. C’est notamment lui qui a eu l’idée d’installer ces grandes portes à l’entrée du tunnel. Non pas pour empêcher quoi que ce soit de sortir – même si c’est la raison qu’il a fournie à son père –, mais pour éviter de nouvelles entrées non désirées ou accidentelles.
— Savez-vous qui a gravé les mots Cahokia et Teotwawki sur les battants ?
— Nous ignorons à quelle date précise il a inscrit le premier nom, mais nous estimons que c’est l’un des derniers actes d’Ian Cornish avant sa mort.
— Pourquoi avoir baptisé cet endroit Cahokia ? Vous êtes au courant qu’un autre site s’appelle comme ça, dans le sud de l’Illinois, n’est-ce pas ?
— Tout à fait, le fameux site archéologique amérindien. De gigantesques tumulus remplis d’objets, traces d’une civilisation antique. Des explorateurs français l’ont découvert par hasard il y a plus de trois cents ans. Aujourd’hui, c’est un parc national, avec visites guidées et boutiques de souvenirs – rien à voir avec ce qui existait à l’époque d’Ian.
» Reste que, après avoir visité l’endroit, celui-ci s’est plus ou moins persuadé que les deux lieux – celui dans l’Illinois et “sa” cité perdue – faisaient partie d’un même réseau souterrain de cités. Pas un réseau amérindien, hein, mais celui d’une civilisation encore plus ancienne, bâtie par les Autres voilà fort longtemps, sous le territoire de l’actuel Midwest. Dans l’esprit dérangé d’Ian, cette conclusion confortait l’idée selon laquelle ces êtres avaient jadis constitué l’espèce dominante sur Terre. Il interpréta cette théorie comme une preuve de leur désir de reconquérir le monde.
Ces paroles, le vieil homme les avait prononcées en gloussant. Le regard qu’il posa alors sur Will pétillait de malice.
— Et l’autre nom gravé sur la porte fait référence à ça, donc, voulut clarifier l’adolescent. Vous savez ce qu’il signifie, pas vrai ?
— Teotwawki. Naturellement, oui. The End Of The World As We Know It : « La fin du monde tel que nous le connaissons ». Encore un délire. À cette époque, Ian vivait reclus dans une chambre capitonnée du Crag, car on estimait qu’il représentait un danger pour lui-même. Mais un jour, il est parvenu à s’échapper et à s’enfuir dans les tunnels. C’est là qu’il a gravé ces mots sur les portes, à l’aide d’un couteau dérobé en cuisine. Couteau avec lequel il s’est ensuite donné la mort.
Will s’arrêta. Il s’était tenu récemment à cet endroit précis. Il ferma les yeux, se transporta en pensée à l’époque de Cornish et toucha du doigt, un instant, la terreur et le désespoir du pauvre homme. Le jeune Californien en frémit, puis il se ressaisit.
— Et les statues de soldats dans le tunnel ? C’est à Ian aussi qu’on les doit ?
— Oui. Une folie de plus, tolérée par Lemuel, et même perpétuée par celui-ci après la mort de son père : un soldat pour chaque guerre livrée par l’Amérique. Des « sentinelles », comme les appelait Ian. Elles montaient la garde contre ce qu’il craignait de voir un jour émerger des entrailles de la terre. Tu comprends, je l’espère, que ce pauvre Ian avait des idées on ne peut plus farfelues sur ce qu’il avait découvert. Sa santé mentale l’empêchait d’en apprécier la véritable nature.
— Au contraire de Lemuel.
— Exactement. En outre, Lemuel avait deviné que, pour en tirer le plus grand profit, les Chevaliers allaient avoir besoin de l’aide de notre famille. Un allié dans la génération suivante, qui aurait conscience de l’ampleur, voire de la magnificence, des conséquences.
Une pause. Un petit sourire adressé à Will. Et Franklin ajouta :
— C’est pour cela qu’il est venu me trouver.
— Mais vous n’étiez qu’un simple étudiant du Centre, à l’époque, non ?
— J’avais douze ans.
Le vieillard fit halte devant une porte à double battant et produisit sa clé en porcelaine.
— Vois-tu, Will, je te ressemblais beaucoup. J’avais découvert les tunnels lors de mes petites séances d’exploration, quand j’étais encore en culottes courtes. À cet âge-là, l’appel de l’aventure…
— Je comprends, monsieur.
— Et à l’instar d’Ian Cornish lui-même, j’ai eu le sentiment que ce que j’avais trouvé là me parlait. Pas comme parle une voix, certes, plutôt une émanation pleine d’intelligence, de mystère, avec la promesse d’autre chose encore plus sensationnel. Cela m’a paru irrésistible. J’y passais tout mon temps libre, je m’enfonçais chaque fois un peu plus, jusqu’au jour où j’ai trouvé les portes. Ce jour-là, en remontant à la surface, je suis tombé sur Lemuel qui m’attendait.
— Était-il fâché ?
La question fit pouffer Franklin.
— C’est ce qu’il a voulu me faire croire. Mais quelques minutes de conversation l’ont persuadé que nous étions sur la même longueur d’onde. Et ma curiosité a été plus que satisfaite. Lemuel m’emmenait dans ses excursions souterraines, derrière les portes, et me montrait, une section à la fois, l’ampleur de ce qu’ils avaient découvert.
— Vous n’en avez jamais rien dit à votre père ?
— Il s’agissait d’un secret entre Lemuel et moi. De même que celui-ci sera le nôtre.
Le vieil homme inséra la clé dans une serrure rectangulaire, puis la tourna. Will entendit le mécanisme s’enclencher, après quoi Franklin poussa délicatement les battants.
De l’autre côté, une pièce faiblement éclairée, au sol recouvert de moquette. De rares meubles élégants, une poignée d’œuvres d’art contre un mur. Deux fauteuils en cuir à large dossier.
Un personnage était assis dans l’un de ces fauteuils, de profil par rapport à la porte, le visage dissimulé à la vue de Will. Ce dernier n’apercevait qu’une chaussure noire, un vieux modèle à semelle épaisse.
— Et puis un jour, Lemuel m’a demandé de partager notre secret avec l’un des collègues de mon père, un enseignant du Centre, l’un de mes professeurs, qui lui aussi m’avait pris sous son aile. Un homme censé apprécier ces découvertes davantage que moi encore.
» C’est que, depuis leur naissance dans l’Antiquité, les Chevaliers excellent à jauger les gens qui peuvent leur être utiles. Et avec cet homme, ils ne se sont pas trompés – avec moi non plus, du reste, ni avec toute cette affaire.
Franklin pénétra dans la salle. Une odeur écœurante flottait dans l’air, mélange de médicaments et de pourriture. Will frissonna de peur, n’osa plus bouger. Il se força à emboîter le pas à son grand-père.
— J’aimerais que tu fasses connaissance avec lui à ton tour, Will, déclara Franklin en se retournant vers lui.
L’adolescent vit alors une main sans âge s’élever au-dessus de l’accoudoir du fauteuil et lui faire signe d’approcher. La peau cireuse semblait pendre aux os ; les doigts décharnés tremblotaient ; les ongles évoquaient d’épaisses griffes jaunies.
— Will… je te présente mon mentor, le Dr Joseph Abelson.
Quand enfin le garçon découvrit le visage du vieil homme, il faillit en tomber à la renverse.
 
Le bip de Nick vibra dans sa poche à l’instant où le gymnaste saisissait une bouteille d’eau. Masqué par la porte du réfrigérateur ouverte, il consulta l’appareil en vitesse.
Fonce.
— Purée… souffla Nick.
Aussitôt, il rangea son bip, prit une profonde inspiration et déboucha la bouteille. Puis il fit de même avec une fiole tirée de sa poche et en vida le contenu incolore dans l’eau. Enfin, il fourra la fiole dans sa poche et récupéra une deuxième bouteille d’eau, pour lui-même.
— Mademoiselle Brooke est servie, annonça-t-il en rejoignant son amie.
Celle-ci ne leva même pas les yeux lorsqu’il posa une bouteille sur la table, s’assit en face d’elle, ouvrit la sienne et en but la moitié d’un trait.
— Ça t’épate, hein ? fanfaronna-t-il avant de roter.
Brooke daigna enfin lever la tête.
— Si je te donnais de l’argent, est-ce que tu accepterais de partir ? J’ai les moyens, tu sais.
— Rôô, tu me connais, quoi, fit Nick en vidant sa bouteille. Combien tu proposes, juste pour savoir ?
La jeune fille le foudroya du regard, saisit sa bouteille et se replongea dans son livre. Sous le regard très attentif de Nick, elle déboucha la bouteille et s’interrompit pour finir de lire un paragraphe.
Le gymnaste décida d’utiliser une méthode qu’il avait vu ses amis employer : la projection de suggestion. Bois, pensa-t-il.
— Tu te sens bien ? l’interrogea Brooke.
— Impec, pourquoi ? lui renvoya Nick en rouvrant les yeux.
— La tête que tu fais… on dirait un bébé constipé.
La jeune fille but une longue rasade en secouant lentement la tête.
Excellent. Ça a marché grave. Ou alors elle avait juste super soif.
— Je pensais à un truc, c’est tout, affirma Nick.
— J’oubliais… Pour un sportif comme toi, réfléchir exige un énorme effort.
Le garçon consulta sa montre.
Sept minutes. C’est le temps qu’est censé mettre le produit à affecter le système nerveux.
— Je vais prendre une douche, annonça-t-il.
— Pas vraiment mes affaires… souffla Brooke.
De nouveau absorbée dans sa lecture, elle prit une nouvelle gorgée.
Sitôt enfermé dans sa salle de bains, Nick répondit au message d’Ajay.
Géré.



WILL : RÈGLE DE VIE N° 2
ON NE PEUT PAS VIVRE
DEUX JOURS À LA FOIS.
— Docteur Abelson, voici le jeune homme dont je vous ai tant parlé, déclara Franklin.
Sourire aux lèvres, il devait hausser le ton pour se faire entendre.
— Mon petit-fils, Will.
L’œil droit du docteur était voilé par la cataracte. Le gauche demeurait froid et inexpressif, tel celui d’un reptile. Des touffes de cheveux parsemaient son crâne, on aurait dit de la barbe à papa. La peau de son visage semblait dégouliner de son squelette et s’accumuler sous son menton.
Abelson tendit la main droite – marbrée, couverte de croûtes, les doigts courbés et tordus comme des brindilles cassées. Will la lui serra. Sèche. Une serre davantage qu’une main.
L’adolescent fit un calcul rapide :
Cet homme est le mentor de mon grand-père. Mon grand-père a au moins quatre-vingt-quinze ans. Le Dr Joseph Abelson – un contemporain et collègue d’Adolf Hitler – a minimum cent quinze ans… si ce n’est bien plus.
Abelson le scrutait, un long râle sec monta de sa gorge : une tentative avortée de prise de parole.
— Il dit que tu ressembles à ton père, traduisit Franklin avec un petit rire.
Et lui à une momie, répliqua intérieurement Will.
— Je suis ravi de vous rencontrer, dit-il à voix haute.
— Tu n’es pas sans savoir qu’aucun des premiers Paladins n’a péri lors de l’accident d’avion que nous avons mis en scène en 1938, embraya Franklin.
Puis il tapota le bras d’Abelson et ajouta :
— Pas plus que notre professeur. Celui-ci est revenu superviser le projet, dans l’hôpital souterrain construit par les Chevaliers.
Will n’arrivait pas à détourner ses yeux d’Abelson, qui lui-même le fixait toujours de son œil valide, cerclé de rouge. Le docteur ne trahissait rien de ce qu’il pensait ou éprouvait. Son œil semblait mort, son visage incapable de la moindre expression.
Vous n’êtes pas le seul à savoir dissimuler ses sentiments, songea Will en se tournant vers son grand-père.
— Mais vous-même n’étiez pas à bord de cet appareil, rappela-t-il.
— En effet, mon père y avait veillé – à la suite de l’ingérence de son importun d’ami Henry Wallace. Il m’a envoyé passer quelques mois en Europe, ce qui m’a empêché de participer à l’expérience.
— Sacrée veine, commenta Will.
Le souvenir des misérables créatures déformées, enfermées dans des cuves de cuivre lui revint à l’esprit. Depuis soixante-quinze ans…
Le jeune Californien ferma les yeux et frissonna.
— Nous connaissions les risques, estima Franklin. Ces garçons se sont portés volontaires de leur plein gré, aucun n’a depuis exprimé de regret.
Allez donc demander à Happy Nepsted, pesta Will.
— Malgré les manigances de mon père, à mon retour, les Chevaliers m’ont confié un rôle capital. Saurais-tu deviner lequel ?
— Vous représentiez le groupe témoin.
— Exact. Une expérience scientifique digne de ce nom se doit de comparer l’évolution des cobayes à celle d’un groupe témoin.
— Votre père ne vous surveillait plus ? Il ne craignait pas que vous retombiez entre leurs pattes ?
Abelson produisit un petit râle dans lequel Will crut déceler un rire. C’est en tout cas ainsi que Franklin l’interpréta, car lui-même sourit.
— Pas durant la Seconde Guerre mondiale, non, affirma-t-il. Mon père était autrement plus occupé par ailleurs, comme le reste du pays. À lutter contre le fascisme, les nazis. À rendre l’Amérique « sûre ». Sans compter qu’il croyait sincèrement avoir purgé le Centre des Chevaliers.
— Et vous ne lui avez donné aucune raison de douter.
— Aucune. J’ai joué le parfait enfant de chœur. C’est qu’un nouveau défi nous attendait. La guerre terminée, la santé de nos cobayes a commencé à se détériorer. Nous en avons déduit que les protocoles du programme Paladin devaient être… révisés de fond en comble.
Abelson leva un doigt, sa langue s’agita dans sa bouche pour adresser à Franklin une série de bruits et de sifflements.
Le grand-père de Will se pencha pour mieux entendre.
— Tout à fait, docteur Joe, acquiesça-t-il avant de traduire à l’intention de son petit-fils. Retour à la case départ, ou peu s’en faut.
Le vieil homme se dirigea vers un rideau masquant une portion du mur équivalente à celle d’une fenêtre normale.
— Sauf que cette fois, nous avions une tout autre inspiration. Vois-tu, nous avions établi des contacts plus solides et plus fiables avec nos… nouveaux amis d’en dessous.
— Comment ? l’interrogea Will en s’approchant de lui. Ils étaient tous morts, à ce moment-là, non ? Ou du moins bannis dans…
— Morts, certainement pas, le coupa Franklin. Bannis ? C’est ce dont se sont persuadées les bonnes âmes ridicules qui les ont chassés. Tu vois à qui je fais référence, n’est-ce pas ?
Will se savait en terrain miné. Il répondit avec un mélange de scepticisme et de mépris.
— J’ai entendu dire qu’ils se faisaient appeler la Hiérarchie. Est-ce d’eux que vous voulez parler ?
— Oui.
— J’ignorais qu’ils existaient réellement.
— Et pourtant. Navré de le dire, mais ils sont plus arrogants que jamais.
— Qui sont ces gens ?
— De très vieux personnages, à l’instar de nos amis. Bien plus vieux. Issus d’un autre monde, inimaginable pour nous. Ou peut-être, comme ils le prétendent – mais permets-moi de rester dubitatif –, des âmes plus avancées, qui ont évolué au-delà des outrages de la vie terrestre vers une existence plus élevée. En outre, il est probable que ces êtres aient occupé une position utile sur terre. Qui sait ?
» Toutefois, quand nos amis sont devenus leurs égaux, la Hiérarchie s’est sentie offensée, menacée. Au lieu d’accepter le nouvel état de fait, elle a vu en eux des rivaux. De ce jour, ces imbéciles ont cessé d’être les “gentils protecteurs” qu’ils prétendaient. Et ils se sont lancés dans une croisade aux relents de génocide, dont le but était d’anéantir une race supérieure d’êtres dont le seul “crime” était de vouloir accomplir sa destinée. Voilà ce qui a poussé la Hiérarchie à prendre la décision, tragique, de bannir la source de lumière la plus brillante que ce monde ait jamais produite.
La voix de Franklin chevrotait sous l’effet d’une colère qu’il peinait à maîtriser, ses mains tremblaient. Will ne l’avait jamais vu dans un état pareil.
— Toi et moi, nous sommes censés apprendre de nos erreurs, c’est exact ? Eh bien vois-tu, les normes du comportement humain ne s’appliquent pas à nos « seigneurs et maîtres ». Cela n’a été que le premier de leurs faux pas. Au cours de l’histoire, ces fous ont commis quantité d’erreurs en voulant s’ingérer dans les affaires des hommes ; ce faisant ils ont entravé nos progrès et nous ont empêchés de réaliser tout notre potentiel.
» Mais la plus grave erreur dont la Hiérarchie se soit jamais rendue coupable, ç’a été sa toute première : sous-estimer les Autres et vouloir les détruire. Nous lui ferons bientôt payer pour cela.
Le sang de Will se glaça, mais il parvint à s’exprimer d’un ton neutre.
— Je ne suis pas sûr de comprendre. Vos amis ne sont donc pas prisonniers de… Comment s’appelle cet endroit, déjà ?
— Le Sans-Passé ? Si, bien sûr. Ils y sont enfermés. Bannis. À tout jamais.
— Comment ont-ils pu entrer en contact avec vous, alors ?
— Par le rêve, naturellement, révéla Franklin comme s’il s’agissait d’une évidence. Au début, en tout cas. Le Dr Abelson et moi-même en avons fait l’expérience : une lente intrusion d’idées dans nos esprits. Mais il nous a fallu du temps – pauvres hominidés obtus que nous sommes – pour comprendre que ces créatures remarquables cherchaient à nouer le dialogue via des symboles et des images, et non des mots. C’est ainsi que nous avons fini par découvrir ce qu’ils voulaient nous montrer.
— À savoir ? relança Will.
— Un mode de communication plus direct, lui répondit son grand-père en saisissant la cordelette du rideau. Grâce à l’appareil qu’ils nous avaient laissé précisément à cet effet. Une sorte de boîte noire comme en sont équipés les avions. Leur engin émettait un signal faible, que pouvaient capter uniquement les individus réglés sur la bonne fréquence : celle qu’Ian Cornish avait perçue lorsqu’il explorait en vain le sous-sol de l’île. Celle que Lemuel, Dr Joe et moi-même avons fini par trouver.
Franklin écarta le rideau, révélant une fenêtre donnant dans une petite salle, guère plus grande qu’un placard. L’objet dont il venait de parler trônait sur un pupitre.
C’était l’antique astrolabe en cuivre que Will avait découvert dans les caves du château. Un modèle identique, en plus gros, à celui que Franklin lui avait montré le jour où il lui avait dévoilé sa véritable identité.
— Chausse tes lunettes, ordonna le vieil homme en posant la main sur l’épaule de Will. Et regarde encore.
 
Sa douche expédiée, Nick s’habilla en vitesse puis récupéra le sac contenant toutes les affaires dont il aurait besoin. L’oreille collée à la porte de sa chambre, les yeux rivés à sa montre, il attendait la fin du délai de sept minutes. Il put ensuite entrouvrir la porte et jeter un coup d’œil dans la salle commune.
Brooke n’était plus à sa place. Angoisse. Le gymnaste regarda partout sans la trouver. La bouteille d’eau, à moitié vide, attendait toujours sur la table. La jeune fille avait donc bu plus que nécessaire.
Nick traversa le salon à pas de loup pour aller espionner dans la cuisine. Pas de Brooke là-bas non plus. Il remarqua alors que la porte de la chambre de son amie était entrebâillée.
Il s’en approcha sans bruit. Il s’apprêtait à pousser le battant lorsqu’il perçut un mouvement dans son dos. Brooke jaillit de l’ombre, une main tendue vers lui, le visage déformé par la fureur et la rancune. Elle en était presque méconnaissable.
Surtout, qu’elle ne te touche pas. C’est le seul conseil qu’on lui avait donné. Le seul indispensable.
Nick effectua un saut périlleux arrière, se réceptionna sur le canapé puis bondit au sol, pour placer le meuble entre son adversaire et lui.
— T’as fait quoi ? lui hurla Brooke.
— Hein ? !
La jeune fille s’avançait en titubant, luttant pour garder l’équilibre.
— Qu’est-ce que tu m’as fait ?
Brooke trébucha sur le pouf puis se traîna sur le canapé.
— Je ne t’ai rien fait, enfin, se défendit Nick.
— Menteur !
Tout ce que Brooke touchait, le moindre objet, se flétrissait, perdait sa couleur, sa luminosité, la quantité de vie ou d’énergie qu’il possédait. Quand elle se redressa, enragée, incapable de se tenir droite, Nick se réfugia derrière la table de la salle à manger.
— Je ne vois carrément pas de quoi tu parles, ajouta-t-il.
— Oh que si !
La jeune fille se propulsa encore vers lui, en prenant appui sur le dossier d’une chaise. Ses ongles s’enfoncèrent dans le vernis, dégageant une vapeur âpre sous sa main. La plaquette de bois se tordit, déséquilibrant Brooke. Celle-ci se rattrapa des deux mains au plateau, ses ongles fichés dans le bois, puis elle bascula en arrière en griffant la surface.
Quelques instants, Nick ne la vit plus. Par précaution, il bondit sur le mur, fit trois pas à l’horizontale, une volte, puis atterrit au milieu de la pièce.
Bref coup d’œil derrière lui, Brooke n’était pas sous la table où elle aurait dû se trouver. L’étrange vapeur noire montait de plusieurs endroits ; la table et les chaises étaient en miettes. Nick empoigna la petite pelle posée contre la cheminée.
— Purée, Brooke, lâcha-t-il. Et c’est avec ces mains-là que tu caresses le visage de ta mère ?
La jeune fille jaillit de derrière le canapé, se jeta sur lui à une vitesse hallucinante. Nick esquiva par un saut périlleux et vit la porte d’entrée s’ouvrir ; un personnage parut, main droite tendue en direction de Brooke.
Une fleur rouge se dessina sur l’omoplate gauche de cette dernière, qui s’écroula, roussit le tapis, puis roula sur elle-même, se releva à moitié et enfin retira le projectile de sa peau.
Une fléchette.
Elle l’observa sans comprendre, avant de s’effondrer à quatre pattes, puis carrément face contre terre. Une vapeur âcre et sombre s’éleva du tapis autour de sa silhouette.
— Tu parles d’une crise d’hystérie… souffla Nick.
Le coach Ira Jericho se tenait dans l’embrasure de la porte, occupé à insérer une seconde fléchette dans son pistolet.
— Va voir si elle a bien perdu connaissance, ordonna-t-il à Nick.
— Même pas en rêve je la touche, lui répliqua celui-ci.
— On a peur de se faire mordre, McLeish ?
Le coach s’avança vers la forme endormie de Brooke.
— Vous auriez peur aussi, si vous l’aviez vue se transformer en tueuse psychopathe.
Nick et le coach se penchèrent sur la jeune fille – Nick un pas en retrait, pour plus de sûreté. La tête de côté, les yeux révulsés, Brooke respirait profondément. Elle était endormie.
— On devrait peut-être la ligoter, non ? suggéra le sportif. Oups, non, je suis bête : elle ferait fondre la corde.
— Pendant quelques heures, tout ce qu’elle va faire, c’est baver sur le tapis, assura Jericho.
— Il y avait quoi, dans votre fléchette ?
— De quoi endormir un élan.
Nick se pencha pour mieux observer les traits délicats de Brooke.
— Heureusement que je n’ai pas eu à l’assommer avec la pelle, déclara-t-il. Sérieux, elle reste quand même mon amie, quelque part, non ?
— C’est toi qui vois, McLeish, lui répondit Jericho. Tu es prêt, on peut y aller ?
— Quand vous voulez, coach.
— Prends tes affaires. Le temps presse.
Nick ramassa son sac, ainsi que celui qu’il avait préparé pour Will, puis retrouva Jericho à la porte.
— Au moins j’aurai le trajet pour essayer de digérer tout le stress émotionnel, dit-il en lançant un dernier regard à Brooke avant de disparaître dans le couloir.
 
Ajay prit une nouvelle bouchée du sandwich jambon-fromage que le majordome Lemuel Clegg lui avait apporté en même temps qu’un sachet de chips.
— Je ne saurais trop à quoi l’attribuer, déclara-t-il en mâchant, mais ce sandwich est particulièrement délicieux, ce soir.
D’ordinaire, Clegg ne lui tenait pas compagnie pendant le dîner ; c’était même la première fois depuis un mois qu’Ajay travaillait au classement des archives.
La poisse.
— L’avez-vous préparé personnellement, monsieur Clegg ?
Le majordome ne répondit rien, les bras croisés, les yeux braqués sur lui, la mine renfrognée, imperméable comme toujours à toute tentative de se laisser amadouer. L’homme était invariablement, violemment, antisocial ; Will avait recommandé à Ajay de se mettre en mode moulin à paroles s’il tenait à ce que Clegg lui fiche la paix.
— Je me demande si vous n’auriez pas utilisé un nouveau condiment, cette fois-ci ? Des cornichons peut-être, ou du radis noir ?
L’homme consulta sa montre.
Qu’est-ce qu’il attend ? Flaire-t-il l’entourloupe ? Me serais-je trahi ?
— Je comprends tout à fait que vous gardiez le silence, sourit Ajay. Un grand chef ne dévoile jamais ses secrets.
L’adolescent jeta un coup d’œil discret à sa montre lui aussi : 20 h 10.
Si ce lourdaud ne déguerpit pas très vite, je vais être bigrement en retard.
— Je risque fort de devoir travailler tard, ce soir, reprit Ajay. M. Elliot m’a demandé d’éplucher encore deux cartons au moins. Je ferais sans doute mieux de m’y remettre.
Clegg resta imperturbable. Ajay nota pourtant une légère crispation des muscles autour de ses yeux à la mention du nom d’Elliot.
Il a peut-être peur de son patron. À moins qu’il n’attende simplement de récupérer l’assiette.
Mais soudain, le garçon se rappela une info découverte le jour même, et les pièces d’un puzzle se mirent en place dans son cerveau.
La tête que Will va faire, quand je lui dirai…
Ajay enfourna le reste de son sandwich – presque la moitié, tout de même… –, le mâcha vigoureusement, vida son verre de limonade jusqu’à ce que le liquide s’échappe par les commissures de ses lèvres, avant de tendre assiette et verre vides au majordome.
— Merchi ’eaucoup, ch’ékait guélichieux.
Clegg prit l’assiette, le verre, et se dirigea vers l’escalier.
Le tour est joué. Ce vieux grigou voulait simplement s’épargner un aller-retour supplémentaire pour la vaisselle.
Et c’est là que le bip d’Ajay… bipa. Le garçon blêmit, sa main plongea automatiquement dans sa poche pour l’arrêter.
Le majordome s’immobilisa à la porte, se retourna.
— Quel était ce bruit ?
La bouche encore pleine, Ajay sortit son bip et lut le message.
— Un copain qui ch’ennuie, ch’est tout. Chûrement che gros lourd de Nick. Voilà, ch’est lui. Il veut chavoir où je chuis.
— Les bips ne produisent pas ce genre de bruit, normalement, observa Clegg.
Ajay fit trois pas vers lui, avala d’un coup l’énorme bouchée.
— Que cela reste entre nous, monsieur Clegg, mais j’ai pris la liberté d’enregistrer une sonnerie de mon cru, réservée aux appels de mes camarades les plus proches.
Une pause, le temps de voir si l’homme gobait le bobard. Difficile à dire.
— Je sais que rien n’autorise explicitement à bidouiller le matériel de l’école, mais j’ai lu le Code de conduite, et n’y ai rien trouvé qui l’interdise explicitement non plus.
— Faites-moi voir.
Clegg tendit la main. Ajay lui donna son bip et retint son souffle en priant pour que Nick n’envoie pas un message dans les dix secondes. Si le majordome lui confisquait son appareil, il n’y aurait pas que la mission du soir qui serait compromise.
Après avoir tourné l’objet dans tous les sens quelques instants, Clegg le rendit à Ajay.
— Présentez-vous aux agents de sécurité quand vous aurez terminé. Ils vous raccompagneront au quai.
Le majordome tourna les talons et s’en alla. Ajay attendit que ses pas ne résonnent plus dans l’escalier, puis il ralluma son bip.
Le message de Nick :
J’arrive.
Ajay consulta sa montre, inspira à fond, saisit son sac à dos et se dirigea vers l’ascenseur. Parvenu dans l’entrée, il croisa son reflet dans un miroir accroché au mur et s’immobilisa.
— Ajay Janikowski, murmura-t-il à son image. J’espère que tu es fin prêt à regarder la mort dans les yeux et, si nécessaire, à lui cracher au visage.
La réponse, songea-t-il tristement, était loin d’être concluante.
 
Will sortit lentement ses lunettes noires et les chaussa les paupières closes. Quand il rouvrit les yeux, son regard était braqué sur l’astrolabe.
L’appareil lui avait jusque-là paru inerte. Avec les verres spéciaux, Will constata que les différents anneaux de cuivre tournaient indépendamment les uns des autres, suivant des mouvements complexes et synchrones. Soudain, un anneau d’acier se raidit pour former le cou et la tête d’un énorme serpent de métal. Avec un capuchon, comme le cobra, et des rubis en guise d’yeux.
Ce truc est vivant, comprit immédiatement Will. Ça n’est pas qu’une machine ; c’est un appareil vivant, doté d’une espèce de conscience made in l’Équipe Adverse.
Il riva son regard à celui de la créature. Dans la seconde, il entendit ses pensées s’immiscer dans son esprit – pas par des mots, plutôt par des images murmurées, ternes et argentées au départ, qui ressortaient dans le noir avant de gagner en force et en résolution. Will ferma les yeux et s’efforça de rester sur la même « fréquence » que le serpent.
Des images de la cité mise au jour, pas de ses ruines : une communauté florissante, avec commerces, boutiques et même, une fraction de seconde, l’espèce d’immense cathédrale découverte à l’entrée des passages souterrains. Des globes lumineux suspendus dans le vide diffusaient une lumière douce tels des lampadaires.
Toutes les créatures qui peuplaient la cité dans cette vision étaient manifestement extraterrestres, conformes aux squelettes aperçus sous la cathédrale, mais présentées ici avec une variété de tailles, de formes et de couleurs que l’on rencontrerait dans n’importe quelle ville humaine. Il y en avait des jeunes, d’autres enfants qui jouaient dans les rues. Aucun signe de trouble, de violence ou de boucherie absolue, contrairement à ce que le gigantesque ossuaire souterrain semblait révéler sur leur caractère.
Tout paraissait en ordre. Une société organisée. Prospère. Civilisée – un adjectif que Will n’aurait jamais cru associer à ces êtres.
— Que te montre-t-il, mon garçon ? demanda Franklin.
— Quelque chose à quoi je ne m’attendais pas, révéla le Californien.
Sitôt qu’il eut parlé, les images s’estompèrent en lui, et il se retrouva de nouveau face au serpent. Sauf que, à présent, il détectait une lueur de vie, ou d’intelligence, dans ses yeux de rubis. Le reptile le jaugeait, tentait de pénétrer son esprit.
Will ôta ses lunettes. Il ne voulait ni penser ni ressentir ce que cette chose cherchait à lui dire.
Nous étions un peuple.
Le rire de Franklin le fit se retourner. Penché sur Abelson, son grand-père écoutait.
— Oui, il a encore beaucoup à apprendre sur nos amis, affirma Franklin. Nous sommes tous passés par là.
Will chassa de son esprit ce doute gênant et les questions qu’il soulevait, pour mieux se concentrer sur son objectif.
— C’est donc l’objet que vous avez découvert sous terre, voulut-il clarifier.
— Exact, confirma Franklin. Dans les ruines, à l’abri des regards… inattentifs. Un objet vivant contenant l’essence de ce que sont ces êtres. Une fois que nous avons établi le contact – mental – avec lui, les émanations nous ont peu à peu conduits à son emplacement.
— Et vous tenez de lui l’essentiel de ce que vous savez d’eux ?
— Il représente le cœur même de ce qu’ils nous offrent. Pour qui sait se rendre réceptif. Cela exige une discipline mentale stricte ; il faut y consacrer du temps. Exprimer la volonté de créer un lien avec l’objet afin que, petit à petit, il se dévoile à toi. Tu l’apprendras très bientôt par toi-même, Will.
Ce dernier savait déjà à quoi s’en tenir. Il lui suffisait désormais de regarder l’appareil pour en percevoir la puissance, une puissance qui cherchait à l’atteindre, séduisante et douce, une sensation agréable, flatteuse, comme le visage d’un vieil ami retrouvé après une longue séparation.
— Cela a fourni aux Autres, avec lesquels nous étions sur le point d’entrer en contact direct, un moyen de se montrer à nous tels qu’ils étaient et de nous présenter ce qu’ils avaient à offrir. C’est le Dr Abelson qui, le premier, a établi un lien. Il s’est révélé particulièrement apte à l’amplifier et a ainsi pu en apprendre davantage que n’importe lequel d’entre nous.
L’intéressé acquiesça plusieurs fois, à moins qu’il n’ait été pris de tremblements, et un léger tic agita le côté droit de sa figure : Will se dit qu’il essayait peut-être de sourire. Le personnage alla même jusqu’à soulever son bras de quelques millimètres pour lever mollement le pouce en direction du garçon.
— Et pourquoi ? interrogea celui-ci.
— D’un point de vue technologique, aujourd’hui encore, les Autres conservent une avance énorme sur nous. Toutefois, ils ont reconnu en Dr Joe le meilleur de nos scientifiques. Nos amis lui ont donc transmis une série de concepts et d’idées si élaborés, que lui seul pouvait les comprendre. Il a reconnu là des sources d’inspiration révolutionnaires. À l’aide des outils que nous avons mis au point pour lui dans nos labos perfectionnés, le bon docteur a alors entrepris de transformer ces cadeaux en merveilles.
— La technologie aphotique, traduisit Will.
— La technologie aphotique, approuva Franklin.
L’adolescent feignit encore une fois l’enthousiasme innocent :
— J’aimerais beaucoup les voir. Pourriez-vous m’en montrer quelques exemples ?
Franklin et le Dr Abelson échangèrent un regard entendu.
— Je crois que nous pouvons arranger cela, déclara Franklin en dissimulant un sourire. Suis-moi, mon petit.
Une tape sur le bras d’Abelson, et le grand-père de Will se dirigea vers la porte. Will lui emboîta le pas, non sans adresser un ultime regard au docteur – véritable basilic humain, figé comme un roc, qui le fixait de son unique œil valide.
— Et je t’expliquerai comment la Prophétie nous a été révélée, annonça Franklin.
 
Ajay s’éclipsa par la porte latérale située à la base de la tour. Plus tôt dans la journée, il s’était déjà glissé là pour neutraliser la caméra de sécurité perchée sur le mur d’en face. Personne n’était venu rebrancher le câble, ouf.
Dissimulé par la végétation, il se déplaçait le plus lentement possible.
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